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Entretien avec Claude Fournier 

Filmographie partielle de 
Claude Fournier: 

1959: Télesphore Légaré, 
garde-pêche (cm.) 

1960: Alfred Desrochers, 
poè t e (cm.) 

1960: la France sur un 
ca i l lou (coréalisé 
avec Gilles Groulx, 
cm.) 

1961: la Lutte (coréalisé 
avec Michel Brault, 
Marcel Carrière et 
Claude Jutra, cm.) 

1962: Midwestern Floods 
(mm.) 

1963-1964: Vingt ans ex­
p ress (série de sept 
cm.) 

1963: Nomades de l'Ou­
es t (cm.) 

1965: Deux femmes (cm.) 
1966: Colombium (cm.) 
1966: Londres (cm.) 
1966: On sai t où entrer 

Tony mats c 'est les 
no tes (cm.) 

1966: Québec an 2000 
(cm.) 

1966 : Sebrtng, la cinqui­
è m e heure (cm.) 

1966: Tl-Jean (cm.) 
1966: Tony Roman (m.m.) 
1967: Du général au par­

ticulier (cm.) 
1968: le Dossier Nelligan 
1968: Trente mil le emp­

loyés d e l 'État du 
Québec (six cm.) 

1969 : Coeurs neufs (cm.) 
1969: la Greffe cardiaque 

(m.m.) 
1969: la Greffe cardiaque 

- Symposium d e 
Montréal (cm.) 

1970: Deux femmes en 
or 

1971 : l es Chats bot tés 
1972: Allen Thunder 
1974: Et Dieu créa l 'é té 

(coréalisé avec Marie-
José Raymond, cm.) 

1974 : la Pomme, la queue 
e t l es pépins 

1975: Aliments, genti ls 
a l iments (coréalisé 
avec Marie-José Ray­
mond, cm.) 

1976: J e suis loin de toi 
mignonne 

1979: H o t Dogs 
1979: Cops and Other 

Lovers 
1983: Bonheur d 'occa­

s ion 
1985: Un ordinateur au 

coeur (m.m. télé­
vision) 

1988: les Tisserands du 
pouvoir 

Michel Coulombe 

«Ce projet 
m'a fait réfléchir 
sur l'importance 

de produire 
en français.» 

• Claude Four­
nier, réalisateur, 
scénariste, direc­
teur de la photo­
graphie et mon­
teur, est un per­
sonnage étrange, 
insaisissable. On 

croit pouvoir lui coller une étiquette et il change 
brusquement de cap, comme pour se moquer. Le 
poète a fait bien du chemin depuis la publication 
de les Armes à faim et le Ciel fermé en 1953. 
De 1955 à 1961, il écrit pour la télévision la série 
pour enfants Bim et Sol. Au cours de la même 
période, il est de passage à l'Office national du 
film, d'abord comme rédacteur, puis comme scé­
nariste. Ensuite, il travaille aux États-Unis et con­
sacre les années 60 au documentaire, tournant 
notamment Dossier Nelligan, un film qui lui 
vaut une réprobation organisée. Après quoi, pro­
fitant de l'émergence du long métrage de fiction 
populaire au Québec, il met cartes sur table, s'ins­
talle dans le sillon de Denis Héroux qui déshabille 
avec succès la petite Québécoise et choisit de faire 
des films destinés au grand public. A des lieues 
du cinéma, plus confidentiel, de Lefebvre et de 
Groulx. L'offensive commence avec Deux fem­
mes en or, une comédie de banlieue au cachet 
erotique qui a tôt fait de fracasser tous les records 
au box office. Devant pareil succès, Fournier 
reprend la formule jusqu'à l'épuiser, des Chats 
bot tés à Hot dogs. 

Puis, avec les années 80, il réoriente complète­
ment son activité cinématographique. En adap­
tant Bonheur d 'occasion, oeuvre majeure de 
la romancière Gabrielle Roy, il devient en quel­
que sorte un cinéaste respectable. Il laisse alors 
derrière lui le tournage de Alien Thunder et, 
devenu président de l'Institut québécois du 
cinéma, il enfourche, convaincant, la monture du 
défenseur passionné de la langue française. Il parle 
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désormais au nom des cinéastes québécois. Les 
Tisserands du pouvoir constitue la deuxième 
étape de ce nouveau parcours. Cette fois, Four­
nier, ambitieux, fait un travail d'historien. Sur le 
mode romanesque, mais tout de même. Il s'appli­
que à redonner aux Québécois un peu de leur 
passé, à travers une saga qui le mène du début 
du siècle à aujourd'hui. Il raconte un peu de la 
vie de ces milliers de Québécois qui, en pleine 
période d'industrialisation ont traversé la frontière 
canadienne pour aller vivre et, surtout, travailler 
aux États-Unis. 

L'histoire des Tisserands du pouvoir passe par 
trois villes et autant de pays : Roubaix (France), 
berceau des lainiers, Woonsocket, lieu d'implan­
tation des moulins aux États-Unis, et Montréal, 
pôle francophone d'une Amérique où l'anglais 
s'installe en roi et maître. Elle met en vedette une 
figure marquante du cinéma québécois, Gratien 
Gélinas, dans la peau d'un Franco-Américain 
octogénaire bien décidé à retrouver ses émissions 
françaises à la télé. Appuyé par Soeur Bernadette 
(Juliette Huot) et par son vieil ami Cléophas 
(Gérard Paradis), ses prétendus otages, il défie les 
autorités et plonge au coeur de ses souvenirs, les 
souvenirs d'un Québécois qui a émigré en bas âge 
au pays de l'oncle Sam, là où son père, cultiva­
teur acculé à la pauvreté, pouvait faire vivre 
décemment sa famille. Ses souvenirs lui permet­
tent de retrouver ses parents (Michel Forget et 
Andrée Pelletier, sa soeur (Charlotte Laurier), le 
médecin de Woonsocket et sa soeur Simone 
(Pierre Chagnon et Gabrielle Lazure) et la famille 
des patrons (Aurélien Recoing, Madeleine Robin-
son et Jean Desailly). 

Après cette série pour la télévision jumelée à deux 
longs métrages, Fournier songe revenir à la comé­
die. Il caresse également un autre projet d'enver­
gure : porter à l'écran la vie d'une diva québécoise 
du début du siècle, Emma Albani, une femme qui 
comptait parmi ses relations l'imposante reine Vic­
toria. Le réalisateur de la Pomme, la queue... 
et les pép ins ! est vraiment devenu un cinéaste 
respectable... 

Ciné-Bulles: Comment vous est venue l'idée 
des Tisserands du pouvoir? 

Claude Fournier: Une amie des parents de 
Marie-José Raymond (la productrice du film) était 
la descendante d'une Canadienne qui avait marié 
un de ces lainiers français qui étaient allés s'éta-
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blir en Nouvelle-Angleterre : cela a été le filon ori­
ginal. Nous avons fait des recherches sur 
l'implantation des usines de textiles en Nouvelle-
Angleterre. L'exode des Québécois vers la 
Nouvelle-Angleterre me fascinait depuis long­
temps, mais je ne le reliais pas aux moulins de 
coton ou de laine. Les Français venus s'établir en 
Nouvelle-Angleterre cherchaient forcément une 
main-d'oeuvre docile, catholique et parlant fran­
çais comme eux. Les Canadiens français réunis­
saient toutes ces qualités. L'implantation de ces 
moulins a contribué pour beaucoup à drainer une 
partie des 600 000 Québécois qui se sont exilés 
en 20 ans aux États-Unis. Les descendants des 
gens qui sont partis de 1895 à 1912 aux États-
Unis seraient au nombre de 14 millions 
aujourd'hui. Si ces Québécois étaient restés ici, 
cela ferait toute une différence sur le plan démo­
graphique. On touche à cela dans les Tisserands 
du pouvoir, mais on essaie de maintenir une 
grande trame romanesque, de s'en tenir à la vie 
de deux grandes familles. 

Les Français allaient aux États-Unis pour étendre 
leur commerce de l'Europe à l'Amérique et les 
Canadiens français pour essayer de trouver une 
façon de gagner leur vie. Les uns comme les 
autres pour des raisons économiques. Par ailleurs, 
les Français n'ont jamais eu le souci de garder leur 
langue à l'étranger, tandis que les Francos ont 
reconstitué en Nouvelle-Angleterre un petit 
Canada où, pendant les premières générations, 
ils ont continué à parler français. Ce qui me fasci­
nait dans cette histoire c'est que j'y voyais un peu 
un microcosme de ce qui risque de nous arriver 
au Québec sur le plan linguistique. C'était très 

démoralisant. Je me demande d'ailleurs si l'assi­
milation est évitable à plus ou moins long terme 
au Québec. Alors que je travaillais au scénario et 
à la recherche, j'ai discuté près de deux heures 
avec René Lévesque du pessimisme que me lais­
sait cette histoire. Il partageait mon pessimisme. 
Après deux heures, il avait des larmes aux yeux. 
Aujourd'hui je prépare le livre des Tisserands 
du pouvoir. Il est publié chez Québec/Amérique, 
sous la supervision de Corinne Côté-Lévesque. 
Avant, j'étais moins préoccupé par le fait qu'on 
produise en anglais au Québec, ce projet m'a fait 
réfléchir sur l'importance de produire en français. 
Maintenant, j'ai le sentiment d'une responsabilité. 
Il faut que chaque cinéaste considère comme une 
partie de sa responsabilité de tout faire pour créer 
en français. Mais même en se battant, ce n'est pas 
sûr qu'on arrive à préserver ce qui existe parce 
que cela s'effrite très rapidement. Toutefois, il faut 
espérer, même si l'espoir est ténu. 

Ciné-Bulles : Vous travaillez sur ce projet depuis 
combien d'années? 

Claude Fournier : Presque cinq ans. Ces Qué­
bécois émigrés aux États-Unis étaient souvent des 
illettrés, des pauvres, alors il n'y a rien d'écrit, rien 
de romanesque sur eux. Les seuls écrivains sortis 
de ce milieu sont Jack Kerouac et David Plante. 
Ce dernier est le seul qui ait écrit vaguement là-
dessus. On a essayé de travailler avec lui, mais il 
venait de faire une trilogie romanesque sur sa 
famille et il était un peu écoeuré du sujet. 

Ciné-Bulles: Au départ, il devait s'agir d'une 
série pour la télévision. Maintenant, on parle aussi 
de deux films. 

'S i je devais me définir, je 
dirais que je suis un metteur 
en scène assez laconique et 
rigide. » 
(Claude Fournier, le Devoir, 
23 mai 1970) 
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' Si je me place à la place du 
public, j'aime mieux aller voir 
Valérie plutôt que la Cham­
bre blanche. C'est comme 
si t'avais été pris pendant 
vingt ans avec une fille qui ne 
desserre pas les jambes et que 
tu te trouves avec une 
nymphomane! Maintenant, je 
ne pense pas qu 'il faut met­
tre au poteau des gens 
comme Groulx et Lefebvre, 
c'est seulement que depuis 
quelque temps il y a une trop 
forte proportion de gars de ce 
genre-là. En France, pour un 
Godard, t'as des Lebuch, des 
Truffaut. Ici, t'en as deux ou 
trois qui sont faciles à com­
prendre pour vingt qui sont 
incompréhensibles ! » 
(Claude Fournier, la Presse, 
1970) 
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Claude Fournier: Après que René Malo ait lu 
le scénario de la série, on a parlé d'en tirer un film, 
mais c'était presque irréductible à un film. Puis 
s'est imposée l'idée de produire deux films d'à 
peu près 1 h 40. 

Ciné-Bulles: Avec Bonheur d 'occasion vous 
aviez fait l'expérience d'un film jumelé à une 
télésérie. 

Claude Fournier: Il s'agissait de deux heures de 
film pour cinq heures de série. Bonheur d'occa­
sion était un roman beaucoup plus psychologi­
que, il y avait beaucoup moins de personnages 
que dans les Tisserands du pouvoir. J'ai eu 
plus de mal à faire cinq heures avec Bonheur 
d 'occasion que j'en ai eu à faire six heures avec 
les Tisserands du pouvoir, qui compte énor­
mément de personnages et se passe sur près de 
80 ans. 

Ciné-Bulles: Comment allez-vous lancer deux 
films ? 

Claude Fournier: Cela ne s'est jamais fait au 
Québec. Ils sortiront en salle à trois semaines, un 
mois d'intervalle. Mais j'aurais préféré qu'ils soient 
en salle en même temps. 

Ciné-Bulles : Vous montrez un groupe secret, les 
Croisés, qui se porte à la défense des droits des 
Franco-Américains. Est-ce une invention ? 

Claude Fournier: La partie initiation, oui. On 
s'est inspiré des initiations de Chevaliers de 
Colomb! Il y a eu à l'époque un groupe secret 
pour la défense des Franco-Américains qui 
s'appelait les Croisés. Il n'y avait pas de documen­
tation là-dessus. On sait qu'un cardinal au Qué­
bec a essayé de soutenir les Francos, même dans 
leur lutte contre le Vatican. C'était tellement pro­
che de la vérité qu'à la dernière minute, on a 
décidé de changer le nom du cardinal. Dans les 
Tisserands du pouvoir, tout est basé sur une 
réalité historique. La petite ville de Woonsocket 
existe vraiment. Elle célèbre cette année son 
100e anniversaire de fondation. Jusqu'en 1950, 
80 p. 100 de la population y parlait encore fran­
çais. J'ai eu un grand oncle qui a été curé à Woon­
socket. Ce nom m'avait impressionné. C'est une 
des villes textiles importantes de Nouvelle-
Angleterre. 

Ciné-Bulles : Comme dans Bonheur d'occa­
sion, vous traitez des rapports de classes, de la 
lutte des travailleurs, de la misère. Ce sont des 
questions qui vous préoccupent depuis peu ? 

Claude Fournier: Depuis longtemps, mais je 
n'avais jamais en main des histoires dans lesquel­
les je pouvais les exploiter ou les faire valoir. C'est 
sûr que ce genre de sujet, plus charnu qu'une 
comédie, est passionnant pour un cinéaste. Le 
sujet des Tisserands du pouvoir est passion­
nant. Ces luttes de classe, cet acharnement à vou­
loir garder sa langue qui, jusqu'à un certain point, 
sont presque incompréhensibles, sont pour moi 
encore mystérieux. Pourquoi avons-nous gardé 
notre culture et pourquoi eux, de l'autre côté de 
la frontière, se sont battus presque jusqu'à la 
mort? Je ne sais pas pourquoi on parle français. 
Cela vient de l'intérieur cette volonté-là. Je suis 
en train d'écrire le roman qui accompagne les 
films et la série et j'approfondis cela. Je ne sais 
plus si je n'aurais pas dû écrire le roman avant 
de faire le scénario. Quand on écrit un scénario 
et qu'on discute avec les acteurs, il n'y a pas tel­
lement de personnages dont on connaît tous les 
antécédents, psychologiques, tandis qu'en écri­
vant le roman je me suis rendu compte que je ne 
pouvais pas parler de tel personnage sans con­
naître son passé beaucoup plus à fond. 

Ciné-Bulles : Le film et la série sont centrés sur 
le personnage de Jean-Baptiste (interprété par 
Denis Bouchard et Gratien Gélinas), travailleur 
soumis dans sa jeunesse, puis vieillard révolté qui 
exige le retour des émissions en français à la télé­
vision. 

Claude Fournier : Pour moi Baptiste est soit une 
bombe à retardement, soit un grain de semence 
qui prend du temps à germer. Il sait à peine lire 
et il a vécu dans le souvenir de son père bagar­
reur. Il commence à changer le jour où son père 
se pend. À tort ou à raison, j'ai voulu que le mûris­
sement de cet homme se passe hors caméra. On 
le laisse à 25 ans, on le revoit à 80. Il a réfléchi 
pendant toutes ces années et il a travaillé pour faire 
vivre sa famille. Il est comme ces bombes que l'on 
retrouve dans des champs 10 ans après la guerre. 
J'ai écrit le rôle pour Gratien Gélinas. Étonnam­
ment, il y a eu beaucoup d'opposition, mais je me 
suis battu. Plusieurs des personnages ont été écrits 
pour des acteurs qui les ont joués. C'était moins 
le cas du côté des personnages français parce que 
je connais moins les acteurs français. 
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Ciné-Bulles: Est-ce qu'il y a un achèvement qui 
vous apparaît plus important par rapport à vos 
deux films, une réussite que vous aimeriez voir 
soulignée par le public et la critique ? 

Claude Fournier : Si je pouvais éveiller la cons­
cience populaire sur la bataille qu'ont livrée nos 
parents et sur la bataille que nous avons la res­
ponsabilité de livrer, ce serait formidable. C'est un 
peu pour cela que je prolonge l'aventure en écri­
vant un roman. Je pense que le sujet en vaut la 
peine. 

Ciné-Bulles: Vous avez un curieux chemine­
ment. D'abord des documentaires, pUis des films 
erotiques et des comédies et, dans les années 80, 
cette volonté de restituer leur histoire aux Cana­
diens français en passant par le romanesque... 

C laude Fournier: J'ai pris des virages. 
Aujourd'hui, je reviens à l'écriture après avoir 
abandonné cela pendant des années, sauf pour 
écrire des scénarios. Dernièrement j'ai rencontré 
Michel Brault et nous nous rappelions notre passé 
à l'Office national du film (O.N.F). J'y suis rentré 
comme scénariste, puis la caméra m'a impres­
sionné et j'ai pris un virage pour faire de la 
caméra. Quant à Brault, il a commencé par la 
caméra, qu'il délaisse. Pour moi, la caméra, que 
j'ai appris à utiliser avec Michel Brault, est un outil 
aussi important que la plume. C'est impensable 
pour moi de réaliser sans faire mes images. C'est 
indissociable. Quelqu'un qui réalise sans faire ses 
propres images, c'est comme un écrivain qui dic­
terait son roman. Je suis allé aux États-Unis parce 
qu'à l'O.N.F. c'était très compliqué de passer à la 
caméra quand on avait commencé par écrire. 

Puis, je suis revenu. En 1962, c'était les balbutie 
ments de l'industrie privée. J'ai fait plein de docu­
mentaires pour Radio-Canada puis j'ai pris un 
virage en 1970, la comédie. Maintenant ce que 
je suis en train de faire est dans la continuité de 
la poésie que j'ai publiée il y a longtemps, une 
poésie extrêmement engagée par rapport aux 
classes sociales, etc. Malgré tout, pour moi, il y 
a une espèce de filiation. Toutefois, je ne dis pas 
qu'elle est évidente. 

Ciné-Bulles: Le type de film que vous faites 
aujourd'hui vous amène à tourner tous les cinq 
ans. 

Claude Fournier : C'est pourquoi j'ai envie de 
revenir à la comédie. Par ailleurs, je ne pense pas 
que je referai jamais des comédies comme celles 
que j'ai faites, le plaisir que j'ai pris à approfondir 
un sujet ne peut que transparaître dans le style 
de comédie que je tournerai. Mais j'ai le goût de 
revenir à une forme beaucoup plus légère, moins 
engageante sur le plan personnel. J'aurai passé 
six ans sur les Tisserands du pouvoir, c'est 
énorme. 

Ciné-Bulles : Vous êtes fidèle à certains acteurs. 

Claude Fournier : Oui, j'ai deux grandes fidéli­
tés ici, Michel Forget et Charlotte Laurier. Deux 
acteurs extraordinaires. On n'a pas besoin de tout 
se dire, on se comprend. Bien que je fasse la 
caméra, je dois dire que, de plus en plus, je répète 
avec les acteurs, mais pas avant le tournage parce 
qu'on n'a pas suffisamment d'argent. Des acteurs 
comme Forget et Laurier ont beaucoup de diffi­
culté à répéter avant le tournage. Sans costumes, 

«... tous les bons films se ven­
dent. Je ne crois pas à cette 
notion de films maudits. Si le 
public les refusent (sic) c'est 
que, à 90 p. 100, ils ne méri­
tent pas d'être vus. C'est rare, 
finalement, qu 'un bon film ne 
marche pas. Il ne faut pas 
oublier que faire un film c 'est 
un métier de communication 
populaire. Si par nature on 
est hermétique, je ne crois pas 
qu 'on a choisi le bon métier. » 
(Claude Fournier, le Devoir, 
23 mai 1970) 

Les Tisserands du pouvoir 
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Entretien avec Claude Fournier 

Mireille Deyglun, Bonheur 
d 'occasion (Photo : Attila 
Dory) 

'Pour moi, il est plus impor­
tant de faire un film que de 
faire un bon sujet. Moi, ma 
passion dans le cinéma, c'est 
d'en faire!" 
(Claude Fournier, la Presse, 
1970) 
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ils sont absents de leurs personnages jusqu'à un 
certain point. Je suis un peu comme cela aussi. 
J'ai de la difficulté à me mettre dans une atmos­
phère qui n'existe pas matériellement autour de 
moi. Par ailleurs, je répète beaucoup sur le pla­
teau avant de tourner. J'ai tourné ces six heures 
avec 250 000 pieds de film, à peu près ce que 
Francis Mankiewicz a pris pour les Portes tour­
nantes . C'est mieux de répéter avant parce que 
c'est la seule chance de parler aux acteurs sérieu­
sement, et on sait qu'il n'y a pas toute la machine 
qui marche derrière et qui dépense. 

Ciné-Bulles: En tant que président de l'Institut 
québécois du cinéma (I.Q.C.), vous avez voix au 
chapitre, vous prenez position sur de nombreu­
ses questions. 

Claude Fournier : Quand je regarde une partie 
du travail que j'ai fait pour plusieurs associations, 
je me dis qu'on n'est pas assez nombreux pour 
faire ce travail. Les gens qui sont dans le métier 
ne considèrent pas que c'est une partie de leur 
responsabilité de voir à ce que le cinéma progresse 
par les oeuvres mais aussi par une action politi­
que. Ce n'est pas aussi important que les oeuvres 
mais, ici, cela permet les oeuvres. J'en veux un 
peu à ceux qui se lavent les mains de la situation 
politique du cinéma au Québec. Sans travail poli­
tique, la création se trouve menacée. 

Ciné-Bulles : La situation politique de l'I.Q.C. est 
assez curieuse. Les amendements à la Loi sur le 
cinéma vous valent une perte de pouvoir mais on 
a l'impression, et c'est paradoxal, qu'il y a une 
plus grande liberté maintenant que vous n'êtes 
plus en interaction avec la Société générale du 
cinéma du Québec (S.G.C.Q. intégrée à la 
SOGIC). 

Claude Fournier : J'étais de ceux qui préconi­
saient ce changement de vocation. Les relations 
avec la S.G.C.Q. ne pouvaient qu'être orageuses. 
La seule façon de les rendre supportables c'était 
la personnalité des gens qui étaient là. Ce que l'on 
perd en hégémonie sur la S.G.C.Q., on le gagne 
en temps qu'on ne passera pas à des batailles. 
L'I.Q.C. est un endroit de réflexion pour les gens 
du métier, un forum, un groupe de pression face 
à l'État. II valait mieux consacrer plus d'énergie 
et de vigueur à faire pression sur l'État que 
d'essayer de se battre stérilement avec la S.G.C.Q. 
qui reçoit ses fonds de l'État. Si on peut avoir une 
influence là où est la source d'argent, c'est plus 

important que d'essayer de modifier les attitudes 
de la S.G.C.Q. une fois qu'elle a reçu l'argent. 
Reste qu'être président de l'I.Q.C. et réalisateur 
en même temps, ce n'est pas facile. 

Ciné-Bulles : Que pensez-vous du nombre de 
longs métrages qui se tournent au Québec? 

Claude Fournier: Je ne pense pas qu'il se fasse 
trop de films pour le marché. On aurait intérêt à 
travailler davantage sur l'écriture des films. À ce 
compte, en faire un peu moins et travailler un peu 
plus sur ceux qu'on fait. Éviter les sujets trop 
banals, l'argent est rare. Il faut miser sur des sujets 
plus substantiels. Cela n'exclut pas la comédie. Ce 
n'est pas le genre qui est en cause, mais la qua­
lité du sujet dans le genre choisi. 

Ciné-Bulles : Les budgets eux sont de plus en 
plus substantiels. 

Claude Fournier : On est en train de courir au 
suicide. Je ne suis pas le seul à penser cela, mais 
personne n'ose le dire ouvertement. Il y a un dan­
ger énorme. Avec tous les films américains tour­
nés ici, il y a eu une escalade de prix. On a 
l'impression qu'il n'y a plus que la manière coû­
teuse. C'est extrêmement inquiétant. Surtout que 
le marché est étroit et qu'il n'y a pas beaucoup 
d'argent. Une grosse partie du problème vient de 
l'inflation psychologique qu'a créé le cinéma amé­
ricain. Le problème c'est que ceux qui travaillent 
sur ces films où il y a de gros camions et des limou­
sines en arrivent à penser que c'est la seule façon 
de faire des films. C'est très insidieux. Il faut la 
quincaillerie standard. Alors Jésus de Montréal 
de Denys Arcand coûte plus de quatre millions 
et il n'y aura pas plus sur l'écran que dans le 
Déclin de l 'empire américain. Cela n'a plus 
rien à voir avec les besoins, c'est l'industriali­
sation... 

Ciné-Bulles : Dans l'état actuel, quelle serait la 
plus grande urgence au Québec? 

Claude Fournier: Il faudrait que la profession 
regarde la réalité en face et réagisse selon cette 
réalité, plutôt que selon ce qu'on aimerait que la 
réalité soit. Qu'on ouvre les livres. Mais je ne crois 
pas que ce sera demain. Si on ne fait pas cela je 
ne vois pas d'issue, l'escalade continuera. Comme 
notre façon de produire est très artificielle, je pense 
que cela va s'écrouler. Et si on n'a pas eu la pré­
sence d'esprit de sortir de la maison avant qu'elle 
ne s'écroule, on va se faire écraser... • 
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